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Civan, roi de Bungo de Madame Leprince de Beaumont 
ou quand un Japonais sert de modèle aux princes chrétiens 
Florence Boulerie 
 
   Au dix-huitième siècle, le Japon était-il, comme l’a écrit René Etiemble « la pierre de 
touche des Français les plus éclairés1 » ? La pierre de touche, c’est-à-dire ce fragment de 
jaspe sur lequel on essayait l’or et l’argent pour en éprouver la qualité : de même, les gens 
de lettres de la France des Lumières auraient utilisé le Japon pour vérifier la validité de 
leurs idées et s’assurer de la solidité de systèmes de pensée novateurs. Du Japon? Ou 
plutôt de la représentation du Japon qu’ils lisaient dans les récits des marchands 
hollandais2 ou dans les lettres des missionnaires jésuites3 . La France du dix-huitième 
siècle n’avait pas de relation directe avec l’Empire du soleil levant et il faut bien avouer 
qu’avant la fermeture du Japon aux étrangers, l’interdiction du christianisme sur le 
territoire et l’attribution du monopole commercial aux Hollandais4 , les Français ne 
s’étaient guère montrés du côté d’Edo. Si l’on comptait des Portugais, des Espagnols, des 
Italiens et des Flamands parmi les premiers missionnaires, l’on n’y trouvait effectivement 
pas de Français 5  . Aussi le Japon est-il, pour les lettrés du dix-huitième siècle, 
essentiellement une image tirée soit de mémoires historiques tout imprégnés de 
prosélytisme chrétien, soit de récits de voyage plus ou moins romancés, voire affabulés6 . 
L’on sentira également sans peine que les deux sources majeures de connaissances, l’une 
hollandaise et protestante, l’autre jésuite et donc catholique, puissent être à l’origine 
d’interprétations contradictoires du Japon. De plus, l’on constate aussi rapidement que les 
écrivains français du dix-huitième siècle ne se contentent pas de reproduire fidèlement 
des sources, mais qu’ils se forgent une représentation du Japon accordée à leurs propres 
systèmes de pensée : les clivages ne correspondent pas alors à l’antagonisme 
protestants/catholiques, mais à des nuances plus personnelles, liées aux objectifs 
particuliers de chaque auteur. Ainsi, le Japon de Montesquieu sera-t-il un état despotique 
et cruel7  quand celui de Voltaire sera, tout au contraire, tolérant et bien gouverné8. 
Utilisé comme un contre-modèle par l’auteur de l’Esprit des lois soucieux de définir, par 
contraste, un mode de gouvernement équilibré et modéré, le Japon est hissé au rang de 
modèle idéal par le philosophe de l’Essai sur les mœurs qui veut, de son côté, démontrer les 
bienfaits de la tolérance religieuse. Ces deux exemples majeurs nous montrent comment 
l’image du Japon a pu se retrouver au centre des questionnements philosophiques des 
Lumières sur morale et société, religion et gouvernement. L’on ne saurait donc réduire 
l’Empire du soleil levant à un simple ornement esthétique, paravent exotique que les 
auteurs emprunteraient pour égayer leurs œuvres ou séduire leurs lecteurs. 
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   Quand Madame Leprince de Beaumont, écrivain que la critique a longtemps relégué 
dans l’oubli9, entreprend en 1754 un roman pédagogique à la manière du Télémaque de 
Fénelon10 , il n’est pas anodin qu’elle situe l’action au Japon et qu’elle prenne pour héros 
des princes japonais. Pourtant, Alix Deguise, dans son introduction à Civan, roi de 
Bungo11 , ne semble mentionner ce choix du Japon que comme une variante anecdotique 
de l’exotisme alors à la mode pour critiquer la société française12 , depuis les Lettres 
persanes de Montesquieu13  jusqu’aux Lettres d’une péruvienne de Mme de Graffigny14 . 
Elle insiste cependant sur la précision historique du roman, qui le distingue d’une mise en 
scène facile d’un regard étranger sur les valeurs européennes contemporaines. Robert 
Granderoute, qui s’est intéressé à Civan dans sa thèse sur le roman pédagogique, 
n’accorde pas même cette qualité à l’ouvrage : « n’attendons pas de l’auteur de Civan 
l’exactitude et la rigueur de l’historien15 », écrit-il. Quant à l’adoption du Japon comme 
lieu romanesque, le critique n’y voit que « l’extension géographique dans le cadre du 
roman du prince. Nous voici entraînés jusqu’en Extrême-Orient et plus précisément dans 
ce Japon que la littérature exotique du XVIIIe siècle n’a que rarement évoqué16 ». L’on 
notera le mot exotisme, employé par les deux critiques contemporains au sujet de Civan : 
or il n’est pas du tout évident à nos yeux que l’exotisme, c’est-à-dire la recherche d’effets 
nouveaux au moyen de l’exposition d’usages différents tirés de contrées éloignées, ait été 
une motivation de Mme Leprince de Beaumont. 
   Dédié au futur Joseph II17 , dont les vertus égaleraient celles de Civan18 , le roman ne 
semble pas vouloir séduire son lecteur en faisant particulièrement miroiter les contrastes 
entre les contrées occidentales et orientales. Bien que l’histoire se déroule parallèlement 
en Europe et au Japon, l’intrigue évite les oppositions schématiques ou la surenchère dans 
la couleur locale, préférant visiblement mettre en évidence une similarité de 
comportement, précieuse pour faire de son héros un modèle pour un jeune roi d’Europe. 
Mon hypothèse est donc que le roman de Mme Leprince de Beaumont est moins le reflet 
d’un exotisme à la mode que celui de l’utilisation polémique de l’image du Japon. 
Pourquoi choisir comme héros un prince japonais ? Pour séduire le lecteur par l’étrangeté 
curieuse des mœurs et des décors ? Le contenu du roman semble démentir, tout au moins 
dans son essence, cette option. Il nous faut plutôt chercher du côté de la définition d’un 
idéal, idéal pédagogique d’une part car le roman d’éducation du prince trace une 
méthode d’enseignement qui, parce qu’elle est appliquée dans la fiction à un jeune 
japonais , prouverait sa valeur universelle ; idéal politique d’autre part car l’objectif d’une 
telle éducation du prince est, comme c’était déjà le cas chez Fénelon enseignant par le 
biais de la fiction romanesque les règles du bon gouvernement au duc de Bourgogne, de 
former un roi sachant régner avec sagesse. Puisé dans l’Histoire, mais dans une histoire 
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qui s’est déroulée à l’autre bout du monde, dans des lieux presque aussi inconnus que les 
fantasmatiques terres australes 19 , l’exemple de Civan confine à l’utopie. Aussi 
examinerai-je dans cette étude dans quelle mesure le choix d’un héros japonais permet, 
premièrement de définir une pédagogie universelle, deuxièmement de proposer un 
modèle utopique nouveau. Ces deux perspectives devraient nous éloigner d’une 
conception ornementale de l’exotisme, mais il n’est pas exclu que ces pistes de travail 
mettent en évidence chez Mme Leprince de Beaumont une approche européano-centriste, 
teintée de paternalisme à l’égard de l’Orient. Ma lecture de Civan, roi de Bungo gardera 
cette dernière réflexion en mémoire. 
 
 
   Avant de poursuivre, il nous faut résumer brièvement l’action de Civan. Inspirée de 
l’histoire vraie de Civandono, roi de Bungo vers 1550, baptisé après son abdication en 
157820, la fiction de Mme Leprince de Beaumont relate la formation d’un jeune prince 
éclairé, son installation sur le trône et la mise en œuvre par ses soins de réformes 
chrétiennes, puis la dissolution de son héritage politique par des successeurs 
incompétents ou avides. Récit d’une ascension suivie d’une chute, l’ouvrage se construit 
en deux parties : la première est consacrée au roman pédagogique proprement dit et 
retrace donc le détail de l’éducation européenne —j’y reviendrai— de Civan ; la seconde 
développe l’utopie politique qu’est le Japon gouverné par un roi chez lequel 
s’accomplissent les vertus chrétiennes. Au contraire de Fénelon qui laisse son héros 
Télémaque au seuil de l’accession au trône, Mme Leprince de Beaumont suit son 
personnage devenu adulte jusque dans ses succès, heureuses conséquences d’une 
formation réussie, et dans ses échecs, douloureux écueils sur lesquels bute le pouvoir de 
l’éducation. Car l’ensemble du texte est travaillé par cette question de la toute puissance 
—ou non— de l’éducation : l’auteur n’y répond pas à la manière d’un philosophe mais à 
la façon d’une préceptrice éclairée habituée à guider l’enfance et à en corriger les vices. 
Son expérience de pédagogue, acquise en France dans un couvent, en Lorraine près des 
enfants pauvres, puis en Angleterre auprès des filles de l’aristocratie, la conduisit à écrire 
ses nombreux volumes du Magasin des enfants21, recueils d’histoires destinées à instruire la 
jeunesse par l’exemple22. Elle se traduit dans Civan par la confiance de la narratrice à 
l’égard de la relation pédagogique et par l’attention continuelle portée aux réactions de 
l’enfant. La fiction s’applique à démêler les sentiments qui agitent l’élève, afin de montrer 
comment l’on peut adapter les enseignements aux besoins, rendus apparents pour le 
lecteur, du jeune Civan. L’on pourra reconnaître ici l’une des caractéristiques du roman 
pédagogique portée à son plus riche épanouissement en 1762 avec l’Emile de Jean-Jacques 
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Rousseau. Le précepteur se rend maître du cœur de l’enfant et peut anticiper toutes les 
instructions nécessaires. Mais s’il s’agit de démontrer la toute puissance de l’éducateur sur 
son élève, pourquoi aller chercher un héros japonais ? Rousseau, lui, mènera sa 
démonstration à l’aide d’un modèle idéal, orphelin d’un milieu aisé mais dépourvu de 
tout lien familial comme de toute tare particulière. Entièrement sous la dépendance du 
gouverneur, Emile est comme un modèle de cire. Or Civan est mis dans une situation qui 
n’est pas sans évoquer celle d’Emile orphelin : retiré aux siens dès le berceau et confié à 
une jeune européenne qui l’éduquera jusqu’à ses dix-huit ans, non au Japon, mais en 
France23, Civan est séparé de son milieu familial pour grandir à l’écart de ses préjugés. 
Cependant, Mme Leprince de Beaumont, en choisissant un enfant du Japon, invente une 
aventure où l’origine de l’élève pourrait n’être que le prétexte à des développements 
rocambolesques. 
   L’on pourrait en effet croire que le plaisir de construire une intrigue à rebondissements 
multiples, enlèvements, substitutions d’enfant, séparations, dévoilements et 
reconnaissances 24 , l’emporte sur le choix raisonné, motivé par des justifications 
pédagogiques. Ce serait négliger qu’au milieu du dix-huitième siècle, le Japon incarne la 
résistance à l’emprise européenne. Aussi un jeune japonais pourrait-il présenter un esprit 
naturellement fermé à l’enseignement chrétien dispensé par une éducatrice d’origine 
européenne, cette institutrice eût-elle les pouvoirs d’une magicienne comme la Dulica à 
qui la fiction confie l’éducation de Civan. Or ce n’est pas le cas : le roman raconte bien le 
succès d’une éducation française sur un enfant japonais, prouvant s’il le fallait qu’une 
instruction bien menée peut tout, y compris modifier ce qu’on croyait être l’essence 
nationale d’un caractère. Civan ne naît pas chrétien, il le devient sans le savoir, par 
l’habitude quotidienne d’une éducation en définitive parfaitement adaptée à sa raison et à 
son cœur. Les vertus chrétiennes n’ont pas de patrie ni ne sont réservées à un peuple élu : 
elles peuvent être enseignées aux hommes les plus éloignés et a priori les plus différents 
des Européens. C’est du moins ce que chercherait à démontrer le roman. Prônant la valeur 
universelle de l’amour chrétien, Mme Leprince de Beaumont trouve ici l’exemple adéquat 
pour l’instruction du lecteur. 
   Pourtant, enlever l’enfant, le retirer à ses parents, lui substituer un bébé inconnu que le 
roi et la reine de Bungo doivent élever comme s’il était leur propre fils tout en sachant 
qu’il ne l’est pas, cacher le prince pour l’amener en Europe, plus exactement à 
Saint-Germain-en-Laye, afin qu’il reçoive une éducation à la française, n’est-ce pas dénier 
toute valeur aux Japonais en avançant que la vérité et la vertu ne sauraient sortir que de 
Paris? En effet, si le sage Asor, Japonais qui deviendra le compagnon de Dulica, prémédite 
l’enlèvement de Civan, c’est pour retirer le nouveau-né à « l’éducation pernicieuse qu’on 
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lui destine25 » et enfin « procurer au Bungo un maître digne de l’être26 ». La cour japonaise 
serait un lieu où le futur souverain subirait des influences néfastes: flatteries, tromperies, 
superstitions inutiles. Entretenu dans l’erreur, l’enfant ne serait jamais capable de se 
conduire seul, selon les règles du juste et du bon. Le récit nous expose effectivement, au 
travers du personnage de Faraki, ce que pourrait devenir Civan livré à une éducation 
courtisane: le jeune Faraki, présenté comme enfant royal —puisqu’une mystérieuse lettre 
laissée par Dulica contraint les parents de Civan, sous peine de punition des dieux, à 
mentir à la cour et au peuple— est d’abord éduqué comme l’héritier de la couronne. 
« Enyvré de sa grandeur future27 », il se comporte en tyran avec autrui: « il se croyait un 
prodige, parce qu’il était applaudi avant d’avoir parlé28 ». L’éducation du prince est donc 
vivement critiquée. Est-ce pour autant une dépréciation de l’éducation japonaise et 
l’affirmation réciproque de la suprématie européenne? D’une part, répondre par 
l’affirmative serait oublier que la critique s’adresse avant tout aux mauvaises habitudes de 
l’éducation royale que l’on prétend répandues dans les cours européennes: les courtisans 
japonais pervertissant le prince ne sont que l’image des courtisans français, autrichiens ou 
allemands. D’autre part, le roman présente une complexité sur laquelle nous devons nous 
arrêter. 
   Civan, le futur roi, est certes éduqué en France, avec pour modèle la raison de Dulica, 
le courage viril du chevalier Bayard et l’exemple royal de François 1er —l’action se 
déroule bien au seizième siècle—, et son éducation doit faire de lui un grand roi vertueux. 
Cependant, son alter ego, Faraki, n’a pas moins besoin des secours de l’éducation: sa 
destinée devant l’obliger un jour à renoncer au trône, il devra même faire preuve « de 
vertus peu communes29». La suite du roman ne dément d’ailleurs pas les qualités morales 
de ce jeune homme qui s’effacera sans difficulté devant Civan. Quand le véritable héritier 
de la couronne revient au Bungo, les courtisans s’attendent à une réaction violente de 
Faraki « car ils ne pouvaient se persuader qu’un Prince de dix-huit ans se vît enlever sans 
douleur une couronne qui lui était destinée [mais Faraki] leur déclara nettement qu’il 
répandrait jusqu’à la dernière goutte de son sang pour soutenir les droits de Civan, et 
qu’ils regarderait comme ses plus cruels ennemis ceux qui oseraient le croire capable 
d’une autre conduite30 ». C’est dire la qualité de la formation morale de ce jeune prince. Or 
cette éducation, que le roman évoque assez brièvement, a été conduite au Japon par un 
maître japonais. Asarès, ami d’Asor et de Dulica, ne peut cependant prendre en charge 
l’éducation de Faraki qu’après le septième anniversaire du prince. Au contraire de Dulica 
qui prend son pupille au berceau, le sage du Bungo cumule les obstacles: des courtisans 
qui poussent le jeune garçon vers la facilité et les mauvais penchants, des bonzes qui 
encouragent les superstitions, et des femmes qui gâtent la petite enfance. Faraki arrive 
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entre les mains d’Asarès pétri de préjugés sur sa personne. Il faut donc reconnaître la 
grande habileté d’Asarès qui parvient à faire de son élève un jeune homme raisonnable, 
instruit et supérieurement vertueux. Ainsi le maître japonais vaut-il bien Dulica 
l’européenne, voire la surpasse en parvenant à métamorphoser l’enfant. Sans doute Mme 
Leprince de Beaumont n’a-t-elle pas volontairement fait d’Asarès un maître exceptionnel, 
et le peu de temps que lui consacre le récit tend à prouver qu’il n’était pas dans les 
intentions de l’auteur de faire du personnage un pédagogue de premier plan, pouvant 
faire ombrage à Dulica. Toutefois, il convient de reconnaître qu’une des conséquences 
logiques du parallèle Civan-Dulica/Faraki-Asarès, est de valoriser le sage resté à la cour 
d’Origendoo31 pour diriger l’instruction du prétendu héritier du trône. Si le travail de 
Dulica apparaît plus complet et mieux détaillé, celui d’Asarès a des effets plus 
spectaculaires, démontrant magistralement la toute puissance de l’éducation. 
   Cependant, l’enseignement d’Asarès n’a rien de traditionnel ni de spécifiquement 
japonais: le sage s’écarte « des méthodes ordinaires dont on s’était servi jusqu’alors pour 
l’éducation des princes32 » et se sert des sentiments du jeune Faraki, en particulier son 
amour pour la princesse Elisakim, qu’il croit être sa sœur, elle-même éduquée par la 
propre sœur d’Asarès, pour le conduire vers le savoir et la vertu. Par la manipulation du 
cœur de l’élève, le maître fait naître le désir d’apprendre et l’émulation héroïque33. En 
fondant sa pédagogie sur une manipulation des cœurs, Asarès se rapproche des principes 
d’une éducation chrétienne telle que la pratique Dulica qui, de son côté, « n’omit rien de 
ce qui était nécessaire pour leur [ses élèves] former l’esprit et le cœur; qu’elle y parvint et 
qu’elle le fit d’une manière si douce, qu’ils ne s’aperçurent jamais de la continuité de ses 
leçons et s’en lassèrent encore moins34 ». Entre la sagesse que Mme Leprince de Beaumont 
attribue à Asarès l’habitant de Fucheo et celle de Dulica, « fille d’un marchand portugais 
et d’une Française35 », il n’y a guère de différence. Les deux pédagogues parviennent à 
leurs fins, l’un en faisant de Faraki un prodige d’humilité et de dévouement, assez aguerri 
pour devenir un grand général, l’autre en faisant de Civan un roi courageux, rompu aux 
exercices du corps et fin stratège, mais alliant ces qualités guerrières à une sensibilité aux 
souffrances du peuple et à un sens éclairé du gouvernement36. Mme de Beaumont 
aurait-elle voulu signifier qu’il  n’y a qu’une seule sagesse, sagesse universelle toute 
comprise dans les principes de l’Evangile? Le choix des héros japonais ne serait-il pour 




   Les différences nationales: qu’en reste-t-il dans le roman de Mme Leprince de 
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Beaumont? L’auteur ne pousse pas son désir d’universalité chrétienne jusqu’à oublier 
qu’un prince japonais doit connaître la langue de son pays. Cependant, cette langue n’est 
pas ce sur quoi se construit l’identité des personnages. Comme bien souvent dans la 
pensée européenne du dix-huitième siècle, la langue est davantage un instrument de 
communication qu’un moyen d’appropriation du réel. Dans la fiction de Mme de 
Beaumont, la langue japonaise ne semble pas conditionner un rapport au monde: bien 
que Dulica parle japonais avec son compagnon Asor, Civan, à sept ans, ne connaît 
toujours pas le moindre mot de cette langue. C’est d’ailleurs à cet âge seulement qu’il 
apprend ses origines, ce qui nous permet de remarquer qu’aucun signe physique de 
différence entre Civan et les petits seigneurs français qui partagent son éducation n’a 
frappé ni l’enfant, ni son entourage. Il suffira de trois ans pour que l’enfant maîtrise la 
langue enseignée par Asor37 . De même Civan et Mera ne découvrent les usages des 
Japonais que sur le bateau qui les ramènent au Bungo. Alors seulement Dulica croit 
nécessaire de les revêtir des vêtements orientaux avant de les instruire des cérémonies, de 
la religion et des pratiques politiques du pays dont ils seront bientôt les souverains. Le 
jeune prince approfondit un peu ses connaissances en arrivant au Japon, mais l’acquisition 
paraît toujours rapide, comme si les différences étaient négligeables, ou tout au moins 
assimilables sans grand effort. Cela peut surprendre de la part d’un auteur qui a consulté 
les récits des missionnaires et pris soin de donner à son roman des références historiques 
et géographiques précises, accentuant ainsi les particularismes locaux. Mais si la langue et 
les usages ne sont que des détails anecdotiques qui ne résistent pas à la toute puissance 
d’une pédagogie chrétienne apparemment universelle, le Japon de Mme Leprince de 
Beaumont a-t-il une quelconque consistance? 
   Au premier abord le Japon de Civan pourrait n’être qu’une certaine façon de se 
costumer, occasion d’ailleurs de placer quelques morceaux de travestissement des 
identités: Dulica déguisée en Zeimoto, Mera en Pinto, toutes deux femmes cachées sous le 
costume de marchands portugais pour se glisser, sous l’apparence acceptable d’étrangers 
masculins, au milieu des Japonais; ou encore déguisements opportuns, comme celui des 
jeunes chevaliers combattant en l’honneur d’Origendoo, le roi de Bungo, avec  « sur le 
visage un crêpe qui, sans les empêcher de voir, ne permettait pas qu’ils fussent connus38 ». 
La tradition locale, autorisant le masque, garde donc le secret de l’identité de Civan 
jusqu’à ce que sa victoire entraîne la révélation de sa naissance. Mme Leprince de 
Beaumont se sert ici de coutumes prétendues pour maintenir l’intérêt de l’intrigue: situer 
ces déguisements et masques dans le Japon du XVIe siècle ne serait qu’une manière de 
renouveler, en les rendant plus vraisemblables grâce aux discours d’autorité constitués 
par la somme des mémoires et témoignages des missionnaires, des motifs récurrents de la 
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littérature romanesque ou des contes. De même, les intrigues de cour et les péripéties 
militaires de Civan, inspirées par l’Histoire du Japon, donnent un relief nouveau aux 
rebondissements romanesques tout en apparaissant comme des échos étonnament fidèles 
des complots des cours européennes dont Mme Leprince de Beaumont développe 
quelques exemples saisissants dans son roman39 . 
   Si l’auteur utilise le détail des mœurs comme artifices de la fiction, elle bâtit 
néanmoins son récit sur la reconnaissance d’un caractère national solide qui rend possible 
à la fois l’exercice de la pédagogie universelle et ses résultats politiques. En effet, dans un 
XVIIIe siècle français, voire européen, qui se persuade de l’existence innée des caractères 
nationaux40, Mme Leprince de Beaumont fait reposer son roman sur une définition 
positive du caractère japonais, distingué par sa « noblesse d’âme41 », son aptitude à « se 
priver de l’aisance, plutôt que de l’acheter par des bassesses42 » et son « cœur excellent43 ». 
Certes, les Japonais auraient les défauts de leurs qualités: « nation extrêmement grave44 » 
et d’un caractère « naturellement fier, dur, opiniâtre45 », ils pécheraient par austérité46 ou 
par excès d’honneur47. Il y aurait donc un caractère spécifiquement japonais, irréductible 
au caractère français48 et indépendant de la représentation implicite du chrétien universel. 
Pourtant, rien chez les Japonais de Mme Leprince de Beaumont ne s’oppose 
fondamentalement à la conversion au christianisme: au contraire, cette Nation semble 
posséder l’essentiel pour rejoindre la foi chrétienne, c’est-à-dire, une forte conscience de la 
vertu. Le rôle des pédagogues chrétiens se bornera donc, dans le roman, à introduire la 
douceur du sentiment pour assouplir la prétendue rigidité nationale des habitants du 
Bungo. Si, à l’échelle individuelle de Civan ou de Faraki, l’éducation chrétienne —ou de 
type chrétien—, opère des métamorphoses, à l’échelle de la nation, le prosélytisme 
catholique n’apportera que des modifications. Ainsi, Mme Leprince de Beaumont 
peut-elle proposer au lecteur l’image, historique et pourtant par bien des aspects utopique, 
d’un Japon réformé en douceur. 
 
 
   Le Bungo de Civan apparaît bien comme un royaume utopique: « Tout succédait aux 
vœux de Civan; le peuple et les grands, par des motifs différents, applaudissaient à sa 
conduite49 ». « L’abondance règne dans mes Etats », pourra  déclarer Civan à son fils en 
remettant le royaume entre ses mains, « et ce peuple en jouissant de cette abondance, se 
rappelle qu’il me la doit50 ». Roi adulé de son peuple et aimé de ses voisins, Civan a 
toujours gardé en tête le souci du bien-être de la nation. Ni l’orgueil, ni la gloire ne sont 
les motifs de son zèle: le roman souligne qu’il n’a pris le pouvoir que pour obéir à sa 
destinée, à laquelle il était préparé malgré lui. C’est le plus naturellement du monde 
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qu’une fois reconnu de tous, Civan hérite de la couronne du Bungo: il succède à 
Origendoo et commence son règne dans la continuité de celui de son père. Aucune 
catastrophe ni aucune révolution ne précède la mise en place au Bungo du gouvernement 
idéal de Civan. Le progrès du bonheur général se fait par une évolution sans violence. Au 
contraire des nombreux récits utopiques dont il est le contemporain, le roman de Mme de 
Beaumont ne construit pas le nouvel Etat sur une rupture avec l’Histoire: il exposerait 
plutôt au lecteur la possibilité d’un moment utopique au sein de l’Histoire. Du coup, la 
force politique de Civan ne vient pas de la loi, imposée soudainement par un législateur 
extérieur et dominateur, mais de son art de préparer les réformes par une étude des 
cœurs51 et de les faire admettre au moyen de l’exemple52 ou de l’argumentation de bon 
sens balayant facilement les craintes infondées des préjugés superstitieux53. Prince éclairé, 
le Civan de Mme Leprince de Beaumont met en œuvre beaucoup des réformes souhaitées 
par les philosophes européens du XVIIIe siècle: création d’hôpitaux pour les pauvres 
malades, établissements pour éduquer les enfants abandonnés, réorganisation de l’armée, 
refonte de l’impôt, taxation des bénéfices ecclésiastiques. L’esprit de la politique de Civan 
relève davantage de l’Europe des Lumières que du Japon du seizième siècle, apparentant 
le gouvernement idéalisé du Bungo à une utopie européenne du dix-huitième siècle. 
   Cependant, le mot d’utopie pourrait sembler inapproprié dans la mesure où l’utopie, 
selon la définition classique54 , est un lieu qui n’existe pas, un espace hors monde et hors 
temps qui ne saurait donc s’inscrire dans l’Histoire. Or le Bungo est un royaume bien réel 
et Civan une figure historique. Bien sûr, l’on conviendra sans peine que l’histoire racontée 
par Mme de Beaumont est remaniée et idéalisée. D’autre part, le Japon est encore, au 
XVIIIe siècle, un lieu inconnu, ou mal connu, que peut investir librement la pensée 
politique. Aussi me paraît-il possible de parler au sujet de Civan d’une utopie politique 
historicisée, dont l’intérêt est d’ouvrir aux occidentaux la porte des réformes. Là où 
l’utopie classique finit toujours par avouer son impuissance —car le lieu idéal n’est qu’un 
rêve et le narrateur se réveille bredouille, se contentant finalement de la réalité médiocre 
qui l’entoure—, le récit de Mme de Beaumont joue un rôle incitatif et conducteur. Il a 
existé, nous dit-il, certes il y a deux siècles et à l’autre bout du monde, une nation 
heureuse. L’on peut donc avoir un bon roi, un bon gouvernement, l’abondance en même 
temps que la vertu: telle est la leçon que l’auteur a pu formuler à partir du Japon de 
Civandono. L’histoire du Bungo aurait donc permis à Mme Leprince de Beaumont de 
renouveler positivement la perspective utopique. 
   L’on pourrait néanmoins émettre une seconde objection: qu’y a-t-il d’utopique dans 
une histoire qui se termine mal? L’utopie se caractérise normalement pas sa stabilité et sa 
pérennité: établie contre l’Histoire, la société utopique demeure en dehors du cours du 
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temps. Or, le royaume de Civan est très vite rattrapé par les déchirements de l’Histoire, 
ravagé par des conflits internes et dépecé par des princes ennemis. Le roi lui-même assiste 
à la déchéance de son empire et meurt dans l’infortune. J’en conviens, cela n’est guère 
utopique: de tels éléments de dramatisation détruisent l’édifice politique et font 
disparaître l’ordre idéal. En faisant mourir Civan dans un royaume déstabilisé par le 
cours des événements, Mme Leprince de Beaumont a davantage respecté la vérité 
historique55 qu’elle n’a conçu un modèle utopique. Pourtant, il faut préciser que son récit 
suit une logique qui n’est pas celle de l’Histoire, mais celle des convictions religieuses. En 
effet, le destin du personnage connaît une ligne ascendante qui le mène au comble du 
bonheur avant d’amorcer une chute qui ne peut être enrayée. Civan perd sa femme, sa 
fille, son gendre, il est trahi par sa seconde épouse et par son beau-frère: frappé durement 
dans ses affections privées, il est victime de complots et de trahisons dans l’exercice du 
pouvoir. Etant donné les qualités de Civan, les douleurs qui l’affligent ne peuvent passer 
pour des punitions méritées, sorte de signes de la justice divine: elles sont plutôt là pour 
éprouver la foi du personnage. Aussi le roi chrétien du Bungo, terminant sa vie dans le 
deuil et les vains efforts pour sauver quelques vestiges du bonheur de son peuple, 
accomplit-il jusqu’au bout le cycle de la rédemption. Civan était parvenu à faire de son 
Etat un royaume chrétien: il meurt en chrétien sans royaume, abandonnant tous les 
attachements terrestres à l’approche de la mort comme pour se préparer au « passage à 
une vie bienheureuse56 ». La foi permet au personnage de supporter les épreuves et 
d’exercer les vertus chrétiennes de tolérance et de pardon. Ainsi, l’ouvrage de Mme 
Leprince de Beaumont, qui s’annonçait dans la première partie comme un roman 
pédagogique un peu mièvre, plein de bons sentiments, où tout réussirait 
miraculeusement au héros, se termine comme un récit de rédemption. L’auteur paraît en 
définitive avoir trouvé dans l’histoire japonaise du Bungo la source d’une utopie 
chrétienne parvenue à son terme, démontrant que les réalisations mondaines les plus 
parfaites ne sont jamais que des phénomènes temporels auxquels il faut savoir s’arracher 
pour atteindre la sérénité de la vraie foi. 
 
 
   L’histoire japonaise de Mme Leprince de Beaumont n’est donc pas une simple variation 
sur un motif oriental: le Japon n’est ni le prétexte facile d’intrigues rebattues, ni le décor 
factice d’une fiction romanesque n’ayant de japonais que le titre. Le Bungo de Civan est 
vrai: pourtant, Mme de Beaumont n’en a pas tiré un roman véritablement historique. 
Privilégiant la démonstration pédagogique puis politique et enfin religieuse, elle modifie 
l’Histoire pour donner naissance à l’idéal, voire à l’utopie. Aussi ne peut-on pas dire que 
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l’écrivain a été scrupuleusement fidèle au réel, même à ce réel de seconde main qu’elle 
trouvait dans les ouvrages du père de Charlevoix. De son œuvre ne sort pas l’image d’un 
Japon de pacotille, ni d’un Japon recomposé à loisir à la mode du conte féerique, mais 
celle d’un pays naturellement capable du meilleur, pour peu qu’un esprit éclairé le guide 
en douceur sur la voie des réformes. Le Japon du seizième siècle offre l’exemple d’un Etat 
prêt pour le progrès moral et politique: il peut devenir le modèle des Etats européens. De 
plus, ce Japon permet de montrer au lecteur qu’il serait vain de se complaire dans le 
succès des royaumes terrestres quand le seul vrai royaume est, conformément à la foi 
catholique de l’auteur, celui du Dieu chrétien. De la question pédagogique aux principes 
du christianisme, en passant par l’utopie politique, le Japon de Civan est un argument 
majeur des démonstrations de Mme Leprince de Beaumont. 
   Ce roman du dix-huitième siècle permettrait-il de remettre en question les analyses 
d’Edward Said sur l’orientalisme57 ? En effet, l’oriental n’y paraît en rien dégradé: le 
parallèle Dulica/Asarès nous a montré des qualités très semblables chez les deux sages et 
l’Histoire comparée des cours européennes (avec l’Espagne et l’Angleterre en tête) et 
japonaise a révélé au lecteur que les comportements orientaux ne différaient guère des 
occidentaux. Le Japonais pourrait même avoir plus de vertus que l’Européen puisque 
Civan serait parvenu, dès le seizième siècle, à mettre en œuvre au Bungo des réformes qui 
sont encore attendues dans l’Europe du dix-huitième siècle. Cependant, si Mme Leprince 
de Beaumont ne déprécie pas expressément les Japonais, il serait faux de dire qu’elle fait 
de l’oriental une représentation tout à fait valorisante. 
   En effet, c’est à l’occidentale Dulica que le roman attribue le pouvoir d’éduquer le 
prince réformateur du Bungo. De plus, Civandono, francisé en Civan, devient dans la 
fiction un personnage qui est à la fois dedans et dehors, c’est-à-dire roi japonais du Bungo, 
mais pourtant toujours pur produit de l’éducation politique et religieuse reçue en 
Occident. Le récit lui donne un avantage considérable sur ses sujets: il est sûr de la 
supériorité de sa religion, il sait comment éveiller autrui au christianisme, il connaît les 
moyens simples de combattre les bonzes et la superstition. Civan est un oriental très 
fortement occidentalisé: en faisant passer le personnage historique par une formation 
pédagogique inventée pour la fiction, Mme Leprince de Beaumont récupère donc le héros 
dans le camp des Européens pouvant afficher leur supériorité. Supériorité européenne qui 
se résumerait d’ailleurs assez bien en supériorité française, car l’auteur francise beaucoup 
ses personnages historiques, y compris Saint François-Xavier. 
   Enfin, l’on rencontre aussi dans Civan, roi de Bungo cette version biblique de l’Histoire 
qu’Edward Said repérait comme une des manières d’éviter de regarder l’Etranger en face 
et de le considérer dans sa vérité: c’est bien au Japon que s’accomplit pour Mme Leprince 
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de Beaumont le cycle de la rédemption. Une fois de plus, l’Orient a été reconstitué au 
prisme des valeurs de l’Occident. 
   Cependant, si le roman s’efforce d’intégrer l’Orient à l’histoire chrétienne, l’on 
retiendra aussi que cette fiction écrite en 1754 accorde aux Orientaux, tout au moins aux 
Japonais, une considération encore peu fréquente dans la littérature. En ce domaine, et 
malgré les dépréciations que son œuvre a subies, il se pourrait bien que Mme Leprince de 
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